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Chère lectrice,

Sentez-vous cet air de vacances qui plane sur la ville ? C'est l’été ! Nous l’attendions depuis si longtemps qu’il ne nous a pas fallu plus d’une journée pour retrouver notre petite routine estivale… Et il faut l’avouer, cette routine-là, on l’adore ! On flâne dans les rues, on s’attarde à la terrasse d’un café, on se promène en bord de mer en savourant une glace à l’italienne, on se détend sur une chaise longue en dévorant ses romans préférés… eh oui ! Car j’ai sélectionné pour vous des romans pleins de soleil et d’amour qui vous accompagneront lors de vos prochaines vacances, des romans qui sauront vous faire voyager, à coup sûr.

Je vous propose de commencer par suivre Isobel au Brésil où, au milieu d’un décor tropical d’une éblouissante beauté, elle doit affronter Alejandro Cabral, le seul homme qu’elle ait jamais aimé et qu’elle n’a pas revu depuis trois ans (Le piège du désir, de Anne Mather, n° 3017). Puis, partagez la colère de Neely Johnson, obligée de cohabiter avec Sebastian Savas alors qu’elle le déteste. Au fil des jours, elle apprendra à le connaître et finira par succomber au charme de cet homme irrésistible… (Un voisin très troublant, de Anne McAllister, n° 3023). Bien sûr, ne ratez pas l’avant-dernier tome de votre saga « Le royaume des Karedes ». Cette fois, dans Le défi d’une princesse, de Natalie Anderson (Azur n° 3024) nous suivons l’aventure de la princesse Elissa qui a accepté de partir à Sydney et de travailler pour James Black. La jeune femme va tout faire pour prouver à cet homme distant qu’elle est digne de confiance…

Enfin, n’oubliez pas tous les autres romans du mois de juillet, qui vous feront retrouver certains de vos auteurs préférés comme Melanie Milburne (Une proposition imprévue, n° 3015) ou encore Lucy Monroe (Liaison mensongère, n° 3016). Un plaisir de lecture assuré !

Je vous souhaite un très beau début d’été et vous donne rendez-vous en août. Très bonne lecture !
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– Je pensais à des petites boîtes argentées et roses, garnies de bonbons mous, expliqua Vangie avec excitation, à l’autre bout du téléphone.

Les yeux fixés sur l’écran de son ordinateur, Sebastian n’écoutait plus le bavardage ininterrompu de sa sœur. Cela faisait presque vingt minutes qu’elle jacassait ainsi…

– Tu vois ce que je veux dire ? Sebastian ? Tu es toujours là ? insista Vangie avec une soudaine impatience.

– Hmm, hmm, répondit-il machinalement.

Mais son regard, tout comme son esprit, restait concentré sur les détails du projet Blake-Carmody.

Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il avait rendez-vous dans dix minutes avec Max Grosvenor, et il voulait, avant d’entrer dans son bureau, avoir en tête tous les détails. Il avait travaillé très dur pour monter ce projet, conscient que ce marché constituait une formidable opportunité pour Grosvenor Design. De plus, si on lui confiait la direction de l’équipe, cela représenterait aussi pour lui une vraie réussite sur le plan personnel.

Oui, il avait travaillé dur. En utilisant les idées de Max et les siennes, il avait passé les deux derniers mois à mettre sur pied les plans structurels et l’agencement de l’espace public pour les bureaux de Blake-Carmody. Et la semaine dernière, alors que lui-même se rendait à Reno pour travailler
à un autre chantier important, Max avait présenté les plans à leurs clients.

Etant donné qu’il s’était beaucoup impliqué et que Grosvenor Design allait sûrement obtenir le marché, le motif du rendez-vous d’aujourd’hui s’imposait de lui-même : Max allait lui demander de superviser l’ensemble du projet.

Chaque fois qu’il y pensait, Sebastian ne pouvait s’empêcher de sourire.

– Je me pose la question…, continuait Vangie sans se décourager, à l’autre bout du fil. Tu es bien silencieux aujourd’hui, Sebastian… Alors, qu’en penses-tu ? Roses ou argentées ? Pour les boîtes, je veux dire. Mais peut-être que les bonbons mous ne conviennent pas… C'est pour les enfants. Ceux à la menthe seraient peut-être mieux. Qu’en penses-tu ? Sebastian !

Avec un soupir, il se passa une main dans les cheveux.

– Je ne sais pas, Vangie, répondit-il avec un soupçon d’agacement.

Et pour dire la vérité, il s’en moquait complètement. Après tout, il s’agissait du mariage de Vangie, pas du sien.

– Pourquoi pas les deux ? suggéra-t-il pour dire quelque chose.

– C'est possible ? demanda-t-elle.

– Fais ce que tu veux, Vangie. C'est ton mariage.

– Je sais, mais c’est toi qui paies, répliqua-t-elle avec sérieux.

– Il n’y a pas de problème, tu le sais bien.

Dans la famille, Sebastian était celui vers qui tous se tournaient, celui qui conseillait, soutenait et payait les factures. C'était ainsi depuis qu’il avait monté son premier projet architectural.

– Je pourrais peut-être demander à papa…

Sebastian eut un petit rire. Leur père avait certes engendré des enfants, mais il ne les avait pas élevés. Et même s’il avait
beaucoup d’argent – une considérable fortune familiale – il ne s’en défaisait pas facilement, sauf s’il s’agissait d’acheter une chose qu’il voulait, lui. Comme une nouvelle épouse, par exemple.

– Tu sais que ce n’est pas la peine, Vangie, avertit Sebastian.

– Je suppose, répondit sa sœur d’un ton maussade. J’aimerais juste… Tout serait parfait si seulement il venait au mariage et me conduisait à l’autel.

Elle pouvait toujours attendre, pensa-t-il, soudain maussade. Combien de déceptions faudrait-il à Vangie avant qu’elle comprenne ?

Il pouvait payer les factures et apporter son soutien à ses frères et sœurs, mais il ne pouvait garantir que Philip Savas se conduirait comme un père. En trente-trois ans, Sebastian ne l’avait jamais vu agir comme tel.

– Il t’a appelé ? demanda Vangie, pleine d’espoir.

– Non.

Hormis les moments où il voulait se décharger d’un problème sur son fils aîné, Philip Savas ne s’ennuyait pas à rester en contact. Et, depuis longtemps, Sebastian avait cessé de faire des tentatives en ce sens.

De nouveau, il regarda sa montre.

– Ecoute, Vangie, je suis pressé. J’ai un rendez-vous…

– Oh, bien sûr. Je suis désolée. Je ne devrais pas t’ennuyer avec ça tout le temps… C'est juste que tu es le seul ici à…

Sa voix se brisa.

– Peut-être aurais-tu dû te marier à New York, dit Sebastian. Tu aurais eu toute l’aide dont tu as besoin.

S'il s’était installé à Seattle, après l’université, c’était principalement pour fuir sa multitude de belles-mères, de demi-frères et de demi-sœurs. Les aider ne le dérangeait pas, au contraire, mais il ne voulait pas qu’ils s’immiscent dans
sa vie. Ou dans son travail. Ce qui pour lui était une seule et même chose.

Manque de chance, lorsque Vangie avait terminé ses études à Princeton, elle s’était fiancée à Garrett, dont la famille était originaire de Seattle. Et les deux jeunes gens s’y étaient installés. « Cela sera formidable, je pourrai te voir tout le temps, avait dit Vangie. Comme une vraie famille ! »

Sebastian, qui dès l’adolescence avait oublié jusqu’au concept de « vraie famille », n’avait pas vu là de quoi se réjouir. Mais il avait réussi à serrer sa sœur dans ses bras et à dire : « Oui, formidable. »

En fait, cela n’avait pas été aussi désagréable qu’il l’avait redouté.

Vangie et Garrett travaillaient pour un cabinet juridique à Bellevue et passaient beaucoup de temps tous les deux ou avec leur groupe d’amis. Finalement, il les voyait très peu.

Il invoquait le travail chaque fois qu’ils l’invitaient à une fête chez eux. Ce n’était pas une fausse excuse, c’était la vérité. Vangie disait qu’il travaillait trop, et Garrett le trouvait ennuyeux parce qu’il ne faisait que concevoir des immeubles.

C'était parfait pour lui. Ils avaient leurs vies et il avait la sienne.

Mais à présent que la date du mariage approchait, les choses changeaient. Les préparatifs commencés voilà des mois semblaient à présent nécessiter de constants commentaires et de nouvelles mises au point.

Il aurait voulu dire à sa sœur qu’elle était une grande fille, capable de faire ses propres choix, mais c’était impossible. Il connaissait Vangie, il l’aimait. Et il savait que ses projets pour le mariage reflétaient en fait son rêve le plus cher : depuis toujours, elle voulait appartenir à une « vraie famille ». Une famille qui lui aurait apporté un soutien indéfectible. Voilà ce qu’on faisait dans les familles « normales », lui avait-elle un jour expliqué.


Lorsqu’il s’était montré sceptique sur sa capacité à définir ce qu’était la normalité en ce domaine, Vangie avait sèchement répliqué : « Bien sûr que je le sais. Et toi aussi. » Et quand il avait ri avec cynisme, elle avait ajouté : « Tu devrais au moins essayer de croire que cela peut exister. »

Il n’y avait rien à répondre à cela. Si elle voulait vivre dans un dessin animé de Disney, il n’y pouvait rien. La seule chose qu’il pouvait faire, c’était l’écouter quand elle lui téléphonait. Du moins, quand il n’avait pas de rendez-vous.

Il avait reçu le message de Max alors qu’il se trouvait dans l’avion qui le ramenait de Reno à Seattle. Il lui fixait rendez-vous dans l’après-midi. Ce qui signifiait sans nul doute, pensa-t-il avec un frisson d’excitation, qu’ils avaient remporté le projet Blake-Carmody.

Max et lui avaient passé de nombreuses heures à concevoir l’immeuble de quarante-huit étages, qui serait un vrai « village » en pleine ville, avec ses magasins, ses bureaux et ses espaces à vivre. Et bien que Max ait présenté l’essentiel du projet à Stephen Carmody et Roger Blake, Sebastian s’était préparé à être l’architecte en chef du projet. Aussi n’avait-il cessé d’améliorer les plans, de les revoir, de les détailler…

– C'est vrai, continuait Vangie d’un ton préoccupé. Il y a tant de choses à prévoir… Les serviettes de table, par exemple…

– Nous pourrons parler de tout cela plus tard, la coupa Sebastian avec toute la diplomatie dont il était capable. Je dois vraiment y aller, Vangie. Si j’ai des nouvelles de papa, je t’avertirai.

Tous deux savaient qu’il n’appellerait probablement pas. Philip Savas allait bientôt épouser sa dernière secrétaire en date, la quatrième femme à jeter son dévolu sur sa fortune. Au moins, leur père savait organiser un mariage, lui…

– J’espère qu’il va appeler, déclara Vangie avec ferveur. Peut-être est-il en rapport avec les filles ?


– Quelles filles ? demanda Sebastian, tout en rangeant son dossier et en se levant.

– Nos sœurs, expliqua Vangie avec impatience. Elles seront là dans l’après-midi.

– Ici ? Mais pourquoi ? Le mariage a lieu le mois prochain, non ?

– Elles viennent nous aider, précisa-t-elle avec satisfaction. C'est ce que font les membres d’une même famille.

– Pendant un mois ? Et elles viennent toutes ?

Parfois, il avait l’impression de ne même pas se souvenir de leur nombre…

– Juste les triplées, et Jenna.

Autrement dit, celles âgées de plus de dix-huit ans… Comment Vangie allait-elle faire pour s’occuper d’elles pendant un mois entier ? Après cette épreuve, elle reconsidérerait sans doute son envie d’avoir une famille « normale »…

– Eh bien, bonne chance. Tu veux que j’envoie quelqu’un les chercher à l’aéroport ?

– Non, merci. Elles vont arriver d’un peu partout, à des heures différentes. Je leur ai dit de prendre des taxis.

– Vraiment ? Parfait.

Sebastian sourit et fit jouer ses épaules pour se décontracter. Il était content que Vangie se soit imposée ainsi, et reconnaissant qu’elle ne lui ait pas infligé la tâche de gérer l’arrivée de leurs sœurs.

– Et où vont-elles habiter ? demanda-t-il.

Il était censé poser la question, non ? Il irait peut-être les chercher pour les emmener dîner dimanche… pour avoir des liens familiaux « normaux ».

– Chez toi, bien sûr.

Le dossier qu’il tenait à la main retomba lourdement sur le bureau.

– Quoi ?


– Enfin, Sebastian ! Où veux-tu qu’elles aillent ? Il y a au
moins quatre chambres dans ton appartement ! Je n’ai qu’un studio, et pas de chambre du tout. Tu es leur grand frère. Et nous sommes une famille, n’est-ce pas ?

Il en avait le souffle coupé.

– Ce ne sera pas un problème, poursuivit Vangie d’une voix joyeuse. Ne t’inquiète pas. Tu te rendras à peine compte de leur présence.

Quel enfer ! Des visions de cauchemar s’emparaient de son esprit… Des collants séchant dans le salon, d’interminables séances de pose de vernis, du désordre partout…

– Vangie ! Elles ne peuvent pas…

– Si, elles peuvent s’occuper toutes seules, le coupa-t-elle. Ne t’en fais pas. Va à ton rendez-vous, et je te rappellerai plus tard. Et n’oublie pas de m’avertir si tu as des nouvelles de papa.

Elle raccrocha sans qu’il ait pu ajouter un mot.

Sebastian regarda fixement le combiné, avant de raccrocher avec fureur. Maudite soit-elle, elle et son rêve de famille « normale » !

Il était hors de question qu’il partage son appartement avec quatre de ses sœurs pendant un mois ! Elles allaient le rendre fou. Trois jeunes filles de vingt ans et une de dix-huit, gloussantes et idiotes, qui, il le savait, prendraient possession du moindre centimètre carré. Il n’arriverait pas à travailler et n’aurait pas un moment de paix.

Payer les factures ne lui posait aucun problème, mais à aucun prix il ne voulait que son espace privé soit envahi ! Non, il ne pouvait supporter cette idée.

Il secoua la tête avant de saisir de nouveau le dossier et se diriger vers le bureau de Max. Au moins, il trouverait là une oasis de calme, de concentration et de bon sens, et le plaisir d’avoir une discussion agréable.

La secrétaire de Max, Gladys, leva les yeux de son écran et lui adressa un sourire éclatant.


– Il n’est pas là, annonça-t-elle.

– Comment ça ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. Nous avons rendez-vous.

Cela n’avait aucun sens. Max était toujours là, sauf quand il était en déplacement. De plus, il ne se trompait jamais dans son emploi du temps : il était trop bien organisé pour cela.

– Je suis sûre qu’il ne va pas tarder. Il doit être coincé dans les embouteillages, répondit Gladys. Je vous appelle dès qu’il arrive, si vous voulez.

– Est-il sur un chantier ?

– Non, il revient du port.

– Du port ?

Il ne se souvenait pas que Max ait eu un projet dans ce secteur…

Dès qu’il avait commencé à travailler avec lui, Max avait été son modèle. Fiable à tous égards, il travaillait dur, il était concentré et brillant. Max était l’homme qu’il voulait devenir, la figure paternelle qu’il n’avait jamais eue.

Si Max n’était pas là alors qu’il avait lui-même fixé leur rendez-vous, cela signifiait qu’il y avait un problème.

– Il va bien ? s’enquit-il.

– On ne peut mieux, répondit Gladys avec entrain.

Alors qu’elle n’avait que dix ans de plus que son patron, Gladys veillait sur ce dernier comme une mère poule.

– Il est juste allé se promener.

Se promener ? Max ? Impossible…

– Je suis sûre qu’il ne va pas tarder…, poursuivit-elle, avant de répondre au téléphone. Bureau de M. Grosvenor… Oh… Oui, il est là, il vous attend. Oui… Je lui dis.

Elle raccrocha avant de lever les yeux vers lui.

– Il est en train de se garer. Si vous voulez, vous pouvez l’attendre dans son bureau.

– Parfait, répondit-il. Merci, Gladys.

Il ouvrit la porte du bureau de Max.


C'était toujours un choc d’y pénétrer par une journée ensoleillée. Même quand on s’y attendait, la vue était à couper le souffle.

Son bureau était aussi grand et lumineux que celui de Max, mais orienté au nord. De la fenêtre, il pouvait admirer la côte, et regarder les ferrys fendre les eaux.

Max, lui, avait vue sur le paradis, sur les Cascades qui creusaient leur route le long de la péninsule. Un essaim de voiliers semblaient effleurer la surface de l’eau, et au sud se dessinait le majestueux mont Rainier, qui paraissait presque assez proche pour qu’on puisse le toucher.

La première fois que Sebastian avait contemplé cette vue, il en était resté bouche bée.

– Comment arrives-tu à travailler ? avait-il demandé.

– On s’habitue, avait répondu Max en haussant les épaules d’un air las.

En contemplant la beauté de ce paysage, Sebastian se demanda s’il pourrait un jour s’en lasser. Soudain, le souvenir de la première vision qu’il en avait eue lui rappela qu’il avait alors fait le vœu d’escalader le mont Rainier.

Il ne l’avait jamais fait, par manque de temps.

En réalité, le travail lui avait toujours paru une montagne bien plus grande et excitante à escalader. Il y avait toujours de nouveaux sommets à atteindre, des sommets toujours plus élevés et ardus. Il était déterminé à faire ses preuves, à se faire un nom et une fortune. Il adorait ce genre de défis.

Bien sûr, grâce à l’empire hôtelier dirigé par son père, les Savas étaient potentiellement riches. Dans d’autres familles, cet argent aurait pu faciliter la carrière du jeune architecte en herbe qu’il avait été. Mais ce n’avait pas été le cas. En fait, Sebastian se demandait si son père, qui ne l’avait jamais encouragé, savait même ce qu’il faisait pour gagner sa vie. Lui possédait des immeubles, il ne les créait pas. Et il n’avait
jamais manifesté le moindre intérêt pour la vocation de son fils en ce domaine.

La seule fois où ils avaient discuté ensemble de l’avenir, Sebastian venait d’avoir dix-huit ans. Son père avait dit :

– Nous pouvons te faire commencer à Hong Kong, je pense.

– Comment ça ?

– Tu dois te familiariser avec l’ensemble de l’affaire, avait répondu Philip, comme si c’était une évidence.

– Hors de question, avait répliqué Sebastian.

Son père avait haussé les sourcils et adressé à son fils aîné un long regard réprobateur. Puis il avait tourné les talons et quitté la pièce.

Fin de la discussion.

Si leur relation n’avait pas été aussi ténue, Sebastian aurait pu dire que ce jour avait marqué la fin de leurs rapports.

Au moins, l’indifférence de son père l’avait incité à faire les choses à sa façon. Et à présent qu’il se tenait dans le bureau de Max, percevant la froide et minimaliste élégance des lieux et admirant la vue spectaculaire – où se dressaient plus d’une trentaine d’immeubles conçus par Grosvenor Design – il sentait encore en lui la même détermination.

Il ouvrit son dossier et commençait à préparer les esquisses qu’il avait élaborées afin d’entrer tout de suite dans le vif du sujet quand la porte s’ouvrit.

C'était Max, sa haute silhouette souple et anguleuse, son visage maigre à l’expression déterminée, ses cheveux poivre et sel et son grand sourire.

Mais où était passée sa cravate ? Sa chemise classique à manches longues, boutonnée jusqu’au col ? Ses chaussures habillées, noires et brillantes ? Bref, l’uniforme de Max. Les vêtements que Sebastian voyait sur lui tous les jours depuis qu’ils avaient commencé à travailler ensemble, dix ans plus tôt. « Tu seras plus professionnel si tu t’habilles comme un
professionnel, avait déclaré Max en l’engageant. Souviens-t’en. »

Sebastian s’en était souvenu. Ainsi, il portait aujourd’hui un pantalon bleu marine, une chemise à rayures blanches et grises, et une cravate dans les mêmes tons.

Max, lui, était vêtu d’un jean délavé, d’un coupe-vent bleu foncé et d’un vieux sweat-shirt arborant en lettres blanches le nom de l’université de Washington. Ses cheveux étaient ébouriffés par le vent et il portait de simples chaussures de bateau.

– Désolé pour le retard, dit-il aussitôt. J’ai fait du bateau.

Du bateau ?

Certes, des milliers de personnes en faisaient, y compris en semaine, mais pas Max. Tout simplement parce qu’il était un drogué de travail.

Max se débarrassa de son imper et alla chercher un grand dossier dans son armoire.

– J’aurais dû passer chez moi me changer, mais comme je t’avais donné rendez-vous à 15 heures…, expliqua-t-il.

Sebastian était perplexe. Peut-être Max revenait-il tout de même d’un rendez-vous professionnel ? Il renonça à lui poser la question. Après tout, il était à présent concentré sur le travail, en dépit de sa tenue.

Max ouvrit le dossier Blake-Carmody.

– Nous avons gagné, dit-il avec un grand sourire.

Sebastian sourit à son tour. Ainsi, tous leurs efforts avaient payé.

– Nous avons tout revu pendant que tu étais à Reno, continua Max. J’ai emmené avec moi quelques personnes qui ont travaillé sur le projet. J’espère que cela ne t’ennuie pas, mais il ne fallait pas perdre de temps.

– Bien sûr, répondit Sebastian.

Il comprenait parfaitement. Par ailleurs, personne n’aurait
pu se rendre à Reno à sa place : lui seul connaissait suffisamment ce projet de complexe médical.

Max hocha la tête. Sans cesser de sourire, il prit place dans son fauteuil de cuir et croisa les mains derrière la nuque, avant de lui faire signe de s’asseoir lui aussi.

– J’étais sûr que tu comprendrais. Et j’ai dit à Carmody que tu étais l’auteur d’une grande partie du projet.

– Merci.

Il était heureux d’entendre ça. Ainsi, Carmody ne penserait pas que Max était l’unique responsable du projet, et qu’on lui envoyait un subalterne lorsqu’il prendrait la relève.

Max se pencha en avant et croisa les mains sur le bureau.

– J’espère que tu n’auras pas l’impression d’être court-circuité si je m’occupe de ce projet moi-même.
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